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Prologue

Je l’entends.

Pour la première fois, j’entends son chant et je sais qui elle est. Elle est mon âme, elle est mon cœur, elle est ma destinée. 

L’Appel, je n’y ai jamais cru. Un conte de fées pour que les petits loups restent tranquilles en attendant la femelle qui les comblerait. Dans mon entourage, seuls une dizaine de mâles ont perçu l’Appel. Une légende, une faribole, une bizarrerie de plus chez les loups-garous et un vaste sujet de blagues dans mon cas. Enfin jusqu’à maintenant.

Sans aucun contrôle, je quitte ma peau d’homme pour celle de loup si vite que j’éclabousse mes compagnons du liquide transparent qui accompagne nos transformations.

— Pouah, hurle Taylor en essuyant sa langue avec sa manche.

Normalement, cette vision me plongerait dans un fou rire, mais pas aujourd’hui. Je n’ai pas le temps de me préoccuper de mes sentiments. Le loup et moi sommes d’accord. Il nous la faut. Maintenant ! Je lève mon museau et renifle longuement l’air.

Son odeur flotte, traçant un chemin jusqu’à elle. Une piste évidente, et je m’étonne d’être le seul à la humer si distinctement : eau de rose, cuir et feuilles mortes. Un mélange qui peut sembler bancal sur le papier, pourtant il dégage un parfum délicat et totalement captivant. À mes côtés, mes compagnons s’agitent, prêts au combat. Ils pensent sûrement que je me suis transformé pour lutter. Sous cette forme, je ne peux pas communiquer aussi clairement que sous ma peau humaine, alors je chante.

Je reprends la mélodie de mon âme sœur et je vois les sourires de mes comparses. Leur Alpha vient de trouver sa reine. Je m’élance dans les bois ventre à terre. Je ressens un besoin vital de la retrouver au plus vite. Je ne pense qu’à ça. Je ne connais ni son visage ni son corps, mais je l’aime déjà. Non, aimer n’est pas suffisant : j’ai besoin d’elle, moi qui n’ai jamais eu besoin de personne. Et pourtant, je n’éprouve plus aucune peur. Les loups ne sont pas faits pour rester seuls, et être Alpha m’a toujours placé dans cette situation. Mais elle, elle va tout changer. Elle va me changer. 




Chapitre 1

Je suis furax. Totalement furieuse. Normalement, je remonterais dans mon GMC Sierra et repartirais pour… D’accord, je n’ai aucun endroit où retourner, mais globalement, je n’ai pas non plus envie de me retrouver bloquée à Bouseville pendant les cinq prochains mois.

— C’est quoi ce plan, Nancy ?

Mon ancienne coloc de fac se dandine, mal à l’aise. Ce qui la rend complètement ridicule parce qu’avec son large ventre de femme enceinte, je ne crois pas deux minutes à son attitude d’ado embêtée.

— Je savais que si je te disais que mon cabinet se trouvait en milieu rural, tu refuserais de me remplacer. Et je n’ai confiance qu’en toi pour prendre soin de ma clientèle ! Ces gens sont comme ma famille !

Je reste de marbre. Nancy incline la tête et m’adresse des yeux suppliants. Ça marche sûrement avec son mari Ryan, mais pas avec moi. Mon père m’a appris à n’éprouver aucune empathie. L’empathie n’est pas une qualité, seulement un défaut qui te fait prendre des risques inconscients et inutiles. Ta vie est l’unique chose qui compte, me répétait-il. Bref, les beaux yeux bleus et le visage de pom-pom girl de mon amie ne me donnent aucune envie de m’installer dans cet endroit.

— Faust, pitié ? propose-t-elle en joignant ses deux mains comme pour prier.

Je détourne mon regard de la cabane pour me tourner vers la « ville ». Quelques habitations, deux commerces, un restaurant. Pathétique. 

— Sheridan ne se trouve qu’à trente-six minutes, s’em­presse d’ajouter Nancy. Je sais que cette maison ne paye pas de mine, mais elle reste fonctionnelle et tu pourrais finalement apprécier le calme de cette vie en pleine nature, au lieu des klaxons, des gens qui s’insultent ou encore du bruit des camions poubelles sous tes fenêtres.

Je n’ai peut-être aucune empathie, mais j’ai besoin d’argent. Rapidement. J’ai effectué le tour des États-Unis, il est temps que je change de pays et l’Europe me manque. En fait, mon père me manque. En France, je n’aurai que sa tombe à visiter, mais je ressens une profonde envie de m’y recueillir.

— Augmente ma paye de 4 $ de l’heure et je reste.

Un coup de bluff, seulement je n’ai rien à perdre et comme joueuse de poker, je reste pratiquement imbattable.

— 27 $ de l’heure ? C’est du vol ! s’écrie-t-elle.

Je lui tends la main en la fixant droit dans les yeux. Les gens disent souvent que mon regard les ébranle avant de comprendre que c’est l’ensemble de ma personne qui est déstabilisante. Sur mes papiers d’identité, la couleur de mes iris est définie comme noisette. En vérité, jaune serait un terme plus juste. Nancy se mord la lèvre puis serre ma main :

— Heureusement que tu es douée !

Je lui offre un de mes rares sourires chaleureux. Après son remplacement, adieu les USA !

— Tu déposes tes affaires et on commence la tournée, annonce Nancy. Au prix où je vais te payer autant te ren­tabiliser immédiatement !

— Aucun problème, cheffe.

Je soulève la bâche qui recouvre l’arrière de mon vieux pick-up puis en sors mon sac.

— C’est tout ? s’étonne Nancy en scrutant les recoins de la benne à la recherche d’autres objets.

— Je n’ai pas besoin de plus, lancé-je en jetant le sac sur mon épaule.

En réalité, j’ai besoin de plus, mais les armes sont cachées sous la banquette à l’avant du véhicule. Je ne possède pas vraiment de permis pour ma hache en argent ou pour mes pieux en bois.

— Toutes mes chaussures ne tiennent même pas dans ce sac ! s’exclame Nancy, visiblement très choquée par ma manière de voyager.

Je regarde mes Doc Martens. Je n’ai besoin que d’elles.

— Tu m’ouvres ? jeté-je à Nancy alors qu’elle reste bloquée sur mon mode de vie spartiate.

Quand on se trouve en cavale depuis sa naissance, on ne s’encombre pas de possessions qu’on ne peut pas déplacer.

Mon amie me précède en tenant son ventre. À plus de sept mois de grossesse et avec un métier physique comme vétérinaire de campagne, je la trouve déjà courageuse de ne pas m’avoir appelée avant. En réalité, elle avait essayé de me contacter en amont, mais avait mis du temps à découvrir mes nouvelles coordonnées. Je change de téléphone à chaque fois que je quitte une ville, donc entre deux et sept fois par an. Je ne cultive ni les amitiés ni les histoires d’amour. Je ne peux pas. Question de survie.

— On est où exactement ? demandé-je.

— Wolf.

Je m’arrête sur le sentier qui monte au chalet.

— Wolf ? répété-je. Comme l’animal ?

— Exactement. Dans ce coin, tout porte un nom avec le loup : Wolf’s Creek, Wolf’s Canyon, Wolf’s Wood…

Ma gorge se serre. Je ne suis pas superstitieuse. Par contre, le mot Wolf ne m’inspire qu’une réaction : la fuite. Avec un peu de chance, ce sont juste des loups et non des Loups. Attention, j’ai déjà botté le cul à de nombreux garous. Seulement, je ne pourrai pas rester et devrai, encore une fois, prendre immédiatement la poudre d’escampette. Mes origines doivent demeurer secrètes.

— Faust ? Un problème ? me demande Nancy qui a continué à avancer et se trouve à présent sur le seuil de la porte du chalet.

— Non, non, j’arrive.

Faust, mon surnom américain. Impossible pour eux de prononcer correctement Faustine. J’ai préféré abandonner. Et puis ça envoie le bon message à mes interlocuteurs : Faust, le héros de Goethe, qui a pactisé avec le diable. Enfin pour tout le monde sauf pour Nancy qui habite au pays des licornes joyeuses fumeuses de crack. Son enthousiasme inébranlable m’a flanqué des migraines à l’époque de la fac.

Quand elle ouvre la porte, je constate qu’au moins elle ne m’a pas menti là-dessus : c’est vieillot, poussiéreux, mais fonctionnel. Une pièce principale avec cheminée, canapé, table, chaises et une télévision datant des années quatre-vingt. Une cuisine modeste, une chambre avec un lit et une armoire ; puis une salle de bains avec toilettes, lavabo et baignoire. Loin d’une suite dans un hôtel cinq étoiles, mais c’est déjà bien mieux que mon dernier appart que je partageais avec des rongeurs. Je jette mon sac sur le canapé recouvert d’un drap et un nuage de poussière se soulève.

— Oui, ça n’est pas habité depuis un petit moment. L’endroit est assez isolé et l’oncle de Ryan ne trouve pas vraiment de locataires.

Isolé me paraît presque un euphémisme. La dernière maison qu’on a croisée en montant ici se situe à plus de dix minutes en voiture. Je ne suis pas une citadine par conviction, seulement par choix. Les Surnaturels détestent les villes, mis à part les vampires. Au milieu des buildings, de la pollution et des Starbucks, je restais protégée des mauvaises rencontres. Enfin jusqu’à ce remplacement providentiel.

— Je vais t’aider à passer un coup de propre, me propose gentiment Nancy.

Elle doit croire que si elle me laisse, je vais immédiatement me carapater. J’ai des défauts, énormément à vrai dire, néanmoins je n’ai qu’une parole.

— Non, je vais en faire un véritable nid douillet pour ces cinq mois passés à Wolf, m’exclamé-je avec un enthousiasme totalement feint.

Nancy reste dubitative. Elle a partagé ma chambre pendant trois ans et la seule chose que j’y avais mise était la photo de mes parents. L’unique bien que je garde toujours sur moi. Je peux tout laisser derrière moi : mes vêtements, ma voiture, mes armes. Tout, sauf ce souvenir d’un temps où je n’existais même pas. Avant que les Surnaturels détruisent ma famille.

Le téléphone de Nancy avec sa sonnerie mièvre, un morceau d’Ariana Grande ou d’une autre de ses consœurs, résonne. Elle décroche.

— Allô Roberto, commence-t-elle avec enthousiasme.

Soudain, son visage se ferme et le ton de sa voix devient plus professionnel.

— Depuis combien de temps ?

Je la regarde en sentant l’adrénaline envahir doucement mes veines. Ce type d’appel, je le connais : une urgence et c’est bien ce que je préfère. Plus que vacciner des chats ou couper des griffes de chiens. Je sais, c’est utile, seulement l’adrénaline reste une véritable drogue pour moi et j’adore ces moments. Le temps, mes soucis, plus rien n’a d’emprise sur moi dans ces moments-là.

— Je suis à la cabane de Jo, donne-moi quinze minutes. Je fais au plus vite et j’ai justement une pro de ce type d’opération.

Nancy raccroche et ses grands yeux bleus de Miss USA sont inquiets.

— Une attaque de loup. Une jument prête à mettre bas se trouve en mauvais état. On va voir si on peut sauver le poulain.

— Et la mère, encore en vie ?

— Pour le moment.

Immédiatement, je prends le volant de son 4×4. Nancy m’indique le chemin. Ce véhicule ultramoderne avec écran tactile me change de mon vieux pick-up de soixante-dix-sept. Le ranch se distingue bientôt à travers les arbres. Un immense domaine. Le climat et les terres du Wyoming ne s’avèrent pas propices à l’agriculture, mais les vastes étendues d’herbes drues font de cet État un important producteur de bétail du pays : chevaux, vaches, moutons… Ce ranch accueille un peu de tout, mais principalement des Appaloosas, race de chevaux préférés de la tribu des Nez-Percés. Les taches significatives de cette race parsèment les pâtures.

— Le pré des poulinières se situe à l’extrême est du ranch, m’apprend Nancy alors que j’engage son véhicule sur le chemin de terre menant à la propriété.

— Quel choix judicieux, laissé-je échapper.

Pour un éleveur, les poulinières se trouvent normalement au plus près des locaux où demeurent des humains pour justement leur venir en aide en cas de naissance difficile.

— Roberto a pas mal de problèmes de personnel, commence à m’expliquer Nancy. Beaucoup de ses gars disparaissent du jour au lendemain et je pense qu’il n’a pas eu le temps de déplacer les juments avant la saison.

Aux États-Unis, la plupart des ouvriers de ranch sont des sans-papiers, le plus souvent d’Amérique du Sud, qui travaillent à la journée, sans carte verte et surtout sans contrat. La fidélisation de la main-d’œuvre reste donc assez faible et souffre d’un gros turn-over. 

De toute manière, un autre sujet vient bousculer mes réflexions. Au détour d’un virage, j’aperçois la jument couchée dans une mare de sang. À mes côtés, Nancy plaque ses deux mains sur sa bouche. En tant que vétérinaire, on est normalement habitué, mais j’avoue que même moi je suis sidérée par la scène. Car ce que ne nous avait pas dit le propriétaire, c’est qu’au moins quatre autres juments ont été tuées. Leurs corps mutilés ainsi que le sang jonchent la pâture. Un véritable carnage.

— Comment des loups ont pu commettre une telle atrocité ? se demande à voix haute Nancy.

Pas des loups, mais des Loups sans aucun problème.

— Merde, laissé-je échapper.

Nancy ne répond rien. Elle pense que je parle de cette boucherie alors que moi, j’évoque ma situation. Je viens de réaliser un plongeon au milieu de garous complètement déchaînés. Peut-être même des Primaires. C’est ainsi qu’on nomme ceux qui ne se montrent plus capables de contenir leur instinct. Généralement leur meute les abat, car l’étape suivante, après avoir saccagé des animaux de ferme, c’est souvent se faire un petit apéro d’humains. Et là, l’Alliance entre en scène et c’est toute la meute qui y passe sans sommation. Pour le moment, l’Alliance, les garous et autres ne se trouvent pas au centre de mes préoccupations ; lorsque je coupe le moteur, j’entends ses râles d’agonie. Je ne laisserai pas cette jument souffrir plus longtemps.

Je sors du véhicule, Nancy sur les talons. Plus d’une dizaine d’hommes hébétés contemplent le désastre. Sans rien dire, je me penche sur ma patiente. Elle est splendide, tachetée de ronds marron irréguliers avec de fantastiques yeux bleus. Un détail qui a son importance, car en ce moment, les acheteurs s’avèrent friands de ce genre de particularité. Son poulain a de grandes chances de partager ce gène. Je ne m’occupe pas des bipèdes. Lentement je place ma main sur son cou à un endroit dépourvu de morsures.

— Là, ma belle, doucement.

Ses yeux roulent dans ses orbites alors qu’elle essaye de se relever. Je la regarde dans son ensemble pour établir un plan précis. Car je compte bien la sauver elle et son poulain. Elle a les jarrets en lambeaux, preuve qu’elle s’est férocement battue contre ses agresseurs. Elle a de larges plaies sur la croupe ainsi que sur le dos et sur l’encolure. Justement la blessure la plus préoccupante se situe là. Elle expose sa trachée.

— C’est qui celle-là ? s’exclame l’homme au teint mat qui tient la tête de la jument.

Un vrai look de cow-boy : chapeau, santiags, moustache à la Magnum. Un concentré de whisky pur malt et de mauvais déodorant. Bienvenue dans l’Ouest sauvage américain. Nancy prend la parole.

— C’est ma remplaçante, mon amie Faust, et c’est la meilleure chirurgienne vétérinaire que je connaisse.

L’homme me détaille comme si j’étais l’une de ses vaches. Je le dévisage à mon tour, pas du tout déstabilisée par son attitude hostile. J’ai l’habitude des machos.

— Elle va vraiment pouvoir le sauver ? demande le cow-boy.

Avant que Nancy ouvre la bouche, je lui réponds.

— Les sauver. J’ai besoin d’une bâche, d’un tracteur et de matériel. Tu as tout ce dont nous avons besoin dans ta voiture ?

— Je pense, bafouille Nancy.

— Alors au travail, on en a pour plusieurs heures !

 

Sept heures exactement. Je contemple Allassa, la jument qui vient de se lever dans son box. Roberto me tape dans le dos.

— Putain, je n’y croyais pas quand tu as ouvert ta grande gueule, mais tu l’as fait. Tu as sauvé la mère et le petit. 

Aucune détresse fœtale, le poulain se trouve encore bien au chaud dans le ventre de sa mère pour quelques semaines. Allassa est une guerrière. J’ai appris son nom en rédigeant mon ordonnance, il lui va comme un gant. Dans moins de dix jours, je pourrai lui retirer la sonde et elle mangera normalement. Nancy m’a abandonnée pour s’occuper de ses autres clients et finalement tant mieux, car sans ses commentaires, je me concentre plus facilement. Je ne sais pas faire équipe. J’accorde un sourire poli à Roberto tout en frottant une tache de sang sur mon jean.

— Elle doit demeurer sous surveillance constante. Dans une semaine, elle sera sortie d’affaire. Restons prudents.

Roberto doit avoisiner les cinquante ans. De ce que j’ai pu voir, il traite ses animaux comme ses ouvriers, correctement. Un bon point pour lui, même si, niveau look, il s’est arrêté au milieu des années quatre-vingt-dix. J’avoue, je suis loin d’être une référence en matière de mode, mais je n’en suis pas à ce point-là. J’apprends qu’Allassa est l’une de ses juments préférées. Ses poulains se vendent cher, il est content de pouvoir toujours la compter dans son cheptel.

— Deux de mes gars vont rester sur la propriété cette nuit. Ils viendront la voir toutes les deux heures pendant que j’organiserai la battue pour retrouver ses loups enragés ! J’ai prévenu tous les fermiers du coin, ils vont tous participer. Nous ne laisserons pas d’autres bêtes se faire massacrer ! Pas sur nos terres !

Très très mauvaise idée, Roberto ! Les garous vous mangeront toi et tes gars en moins de dix minutes. Vos fusils ne feront que les énerver. Tant que les balles ne se composeront pas d’argent, les tirs provoqueront simplement leur fureur et un carnage s’ensuivra. J’essaye de lui sortir cette idée de la tête.

— Je pense que c’est le travail des gardes forestiers, non ? proposé-je négligemment en renouant mes cheveux bruns en un chignon flou.

— Tu parles ! Ils se dorent tous la pilule à Yellowstone ! Ils ont refondu leur corps de métier qu’ils disent pour se sentir en harmonie avec la nature. Putain de hippies ! Tu as vu le massacre. On va s’occuper de ces maudits loups pour de bon.

Des klaxons résonnent et je me décale pour regarder la cour, emplie de pick-up. Un coup de feu retentit, un joyeux luron vient de tirer en l’air pour montrer son excitation pour la chasse à venir. Quelle belle bande d’imbéciles !

— Tous les fermiers du coin participent ! m’apprend Roberto avec fierté. Tu vas voir, petite, ici on sait s’entraider, ce n’est pas comme dans les grandes villes. On est là pour son prochain comme tout bon chrétien devrait l’être ! Amen.

— Amen ! répondent en chœur les hommes dans la cour tandis que je grimace.

Dieu n’a rien à voir là-dedans pour moi. En tout cas, la cour ressemble à une vraie publicité pour la NRA : des péquenots avec des chapeaux de cow-boy et des armes à feu dans de vieilles américaines. Espérons que, vu leur nombre, la meute à l’origine de ce massacre aura le bon sens de rester cachée. Enfin, pas que cela me concerne réellement.

Ryan, le mari de Nancy, m’a ramené mon pick-up pendant que j’opérais. Je peux donc rentrer « chez moi ».

— Je vais y aller, expliqué-je à Roberto qui semble impatient d’aller échanger des embrassades viriles avec ses copains. Au moindre signe de détresse, appelez-moi et je serai là aussi vite que possible. Sinon je repasse demain à l’aube pour sa perfusion.

— Attends, ma petite, me retient Roberto en m’agrippant le bras.

Je suis obligée de me contrôler pour éviter de lui écraser la trachée avec un coup de poing pour qu’il détache sa prise sur mon membre. L’éducation que m’a prodiguée mon père fait des incursions dans ma vie parfois au pire moment. Quelques mois en arrière, à San Diego, j’ai cogné la tête d’un type contre un lampadaire, car il m’avait pris la main. Non pas pour me kidnapper, mais seulement pour me donner son numéro. Je crois que ce dernier ne draguera plus jamais une inconnue dans la rue après cette rencontre avec moi. 

À mes côtés, Roberto siffle et une femme en âge d’être ma mère sort de la maison principale en trottinant avec un panier. Perso, je sens la flamme du féminisme s’embraser alors que cette femme a répondu au sifflement de celui qui, je le comprends, est son époux. Si un homme me siffle, ce n’est pas un panier que je lui apporterai.

— Nancy nous a dit que tu n’avais pas eu le temps de t’installer vu que tu avais passé la journée sur ma bête, alors c’est un cadeau de bienvenue, m’annonce le fermier, ravi de prouver l’hospitalité du grand Ouest.

Il prend la corbeille remplie de victuailles des mains de sa femme avant de me le tendre.

— Bienvenue à Wolf.

 



 




Chapitre 2

Je suis vannée au moment où je passe le seuil de la porte du chalet. Je m’apprête à dormir sur un tas de poussière sans sourciller. Opérer sur une période aussi longue demande énormément de concentration. Je ne m’en rends jamais compte sur le moment, mais après mon corps comme mon esprit se placent sur off. C’était une journée épuisante et extrêmement satisfaisante. 

J’ai passé les deux dernières semaines à effectuer des interventions de routine : stérilisations ou détartrages, et l’adrénaline m’avait clairement manqué. Je ne me suis jamais sentie proche des autres humains. Mon père a toujours fait en sorte que je reste détachée avec mes semblables, mais jamais il ne m’a reproché mon attirance pour les espèces animales. 

Dès mon plus jeune âge, j’ai pris soin d’eux. La seule consigne de mon père était de surtout ne pas en adopter. Je pouvais les aider, mais je devais impérativement leur rendre leur liberté. À sa mort, pile à la fin de ma scolarité en France, j’ai décidé de devenir vétérinaire sur un coup de tête. Le parcours étant simplement de quatre ans aux États-Unis, j’ai foncé. J’exerce depuis six ans ; que des remplacements pour éviter de me sédentariser. Demeurer trop longtemps au même endroit, c’est prendre le risque de me faire repérer par des Surnaturels. 

Je dois impérativement rester sous leurs radars et c’est justement ce qui m’inquiète avec Wolf. Premier jour et je me retrouve face à une attaque de garous. Seulement j’ai donné ma promesse. Comme disait mon père : « Parole de sorcière, pas de marche arrière ». Je ne suis que la fille d’une sorcière, mais j’estime que je dois quand même respecter cette parole.

Nancy m’a justement réservé une bonne surprise. Elle a effectué le ménage en mon absence. Je me laisse tomber avec soulagement dans le sofa et cette fois, pas de nuage de poussière. Puis je baisse les yeux sur mes vêtements tachetés de sang et d’autres substances. Je soupire bruyamment puis me lève pour rejoindre à pas traînants la salle de bains. Je prends plus de temps à délacer mes Doc Martens qu’à enlever mes fringues. L’eau s’avère claire et à la bonne température. 

Je m’y glisse avec bonheur. La chaleur me plonge dans une douce torpeur, la fatigue me rattrape et mes yeux commencent à se fermer tout seuls. Je n’ai même pas faim. Je m’essuie, abandonne mon peignoir, puis m’allonge toute nue dans le lit aux draps fraîchement parfumés. Le sommeil m’envahit et je sombre.

Les gens disent fréquemment ne pas se souvenir de leurs rêves ou, lorsqu’ils se les rappellent, ils parlent simplement d’images, de scènes assez courtes et souvent sans cohérence. Pas moi. Je rêve toujours du même endroit : un bois pourvu d’une clairière éclairée par une lune pleine, lumineuse, presque accueillante. Une rivière y coule paresseusement produisant une apaisante musique. Tout ce décor enchanteur est entouré de ronces délimitant cette zone. Et elle est là à m’attendre. Ses immenses yeux jaunes me dévisagent puis sa queue remue doucement.

— Bonsoir, Louve.

Pas de grande marque d’affection ou d’embrassade, ce n’est pas notre genre. L’animal recommence à laper l’eau alors que je prends place sous le saule pleureur. Je me sens immédiatement apaisée, en sécurité et surtout à ma place. Dans le monde réel, je me définis comme une ombre. Toujours obligée de faire attention à mon environnement, à mes échanges même les plus banals, aux informations que je peux donner. Ici, je n’ai pas ce type de réflexions, je peux simplement me reposer, laisser mon esprit vagabonder et me blottir contre Louve. La mousse qui recouvre le pied de l’arbre s’avère aussi moelleuse que le meilleur tapis. À part Louve, aucun autre animal, ni aucun insecte, ni aucune autre créature. 

Seulement nous deux. 

Après s’être désaltérée, Louve vient s’installer avec moi. Elle se roule tout contre moi au niveau de mes côtes et je passe mon bras par-dessus son corps. Immédiatement, j’enfonce mes doigts dans son pelage gris si soyeux. Je ne connais rien de plus doux. Les enfants ont parfois des doudous, des peluches pour dormir. Moi, j’ai Louve que je retrouve chaque nuit depuis… toujours. 

Je comprends qu’elle n’est que le produit de mon imagination, car jamais un loup n’a porté de marque en or entre ses deux yeux. Un bijou, une empreinte, un symbole, j’ignore tout de cette marque. Un psy m’expliquerait sûrement que c’est une espèce de transfert, vu que je n’ai jamais connu l’amour maternel ni même de relations profondes avec un autre être humain. 

Personnellement, je ne veux pas savoir. Moi et Louve, seules face au monde, ça marche, alors je ne vois pas pourquoi analyser cette situation. Je ferme les yeux, envahie par la sérénité de ce lieu et la douce chaleur que me procure Louve. Jusqu’à ce que mon amie se redresse d’un bond, les oreilles pointées vers le nord. Je l’imite, en alerte, puis écoute. Un loup hurle. Et ce n’est pas Louve.

— Il est là.

La voix de Louve résonne dans ma tête. Elle ne parle pas souvent et donne généralement des ordres : caresse-moi, gratte-moi à cet endroit, stop. Ce sont rarement des phrases entières, je suis donc convaincue que je me trouve en danger. Je l’embrasse sur sa marque dorée puis me réveille en me traitant de tous les noms. Sous le coup de la fatigue, j’ai laissé mes armes dans le pick-up. Je me lève, saisis mon peignoir et scrute les bruits environnants. Le parquet du chalet craque sous mes pieds, mais je ne distingue rien d’autre. Je passe mes Doc sans les attacher avant de déverrouiller la porte et de m’aventurer dehors.

Mon vieux Sierra beige patiente en bas du sentier, la distance reste inférieure à cent mètres. J’observe la nuit et les bois qui entourent la cabane. Rien. La lune est pour l’instant dissimulée derrière de larges nuages m’empêchant de bien analyser le terrain. Louve ne m’aurait pas avertie sans raison. Grâce à elle, j’ai échappé à toutes les brigades de Surnaturels qui avaient trouvé ma piste. Même mon père me disait de lui faire confiance. Je m’engage en restant sur mes gardes. 

J’atteins le pick-up sans encombre et récupère ma hache. On s’imagine qu’une fille manie plus facilement des poignards ou une épée, mais je me suis toujours montrée brute dans ma manière de combattre. Mon père m’a offert ma première hache à huit ans et je n’ai plus jamais changé d’arme de prédilection. On peut la lancer, on peut trancher, blesser et couper du bois ou s’en servir comme pied-de-biche. Ils devraient en faire la promo au télé-achat ! Rien que de l’avoir en main m’apporte un puissant réconfort. 

Au moment où je vais claquer la portière du pick-up, un bruit retentit dans les fourrés. Immédiatement, je prends une pose de combat et même si mon peignoir s’ouvre, je ne pense pas à le refermer. Ma nudité n’est rien en comparaison de ma survie. Quel que soit l’ennemi qui va m’attaquer, je me sens prête à l’accueillir. 

Il ignore que je possède une arme secrète, mais j’espère ne pas avoir à la dévoiler aujourd’hui. Avec un peu de chance, mon corps dévêtu détournera assez son attention pour que je puisse lui fracasser la tête. Bonne technique de diversion quand j’y pense. Je m’apprête à la tester en condition réelle puisque je vois une ombre se glisser entre les arbres. Les nuages ne masquent plus l’éclat de la lune qui éclaire alors mon « agresseur ».

Je suis difficile à désappointer, mais là, je l’avoue, mon assaillant me perturbe : un loup noir comme l’ébène qui traîne sa patte arrière gauche ensanglantée. Il émet un petit grognement en m’apercevant avant de s’effondrer au sol, à moins de dix mètres de moi, complètement exténué. Je reste stoïque, à moitié à poil avec ma hache à la main devant le canidé. WTF ! Je scrute les bois à la recherche d’autres combattants sans succès.

— Tu débloques, Louve ! jeté-je à haute voix à ma compagne nocturne.

Évidemment, aucune réponse. Je ne suis capable de communiquer avec elle que durant mon sommeil. Mon attention se reporte sur le loup noir. Immédiatement, je peux dire qu’il est grand, autant qu’un garou, pourtant son énergie est définitivement animale. Un petit don que j’ai hérité de ma mère sorcière. Je distingue les énergies surnaturelles de celle des humains. Une bonne chose quand justement on essaye de rester invisible. 

J’hésite alors que le loup noir me dévisage, allongé sur le sol parsemé d’aiguilles de pin. Son regard me paraît très clair surtout pour un loup de cette région. Il a l’air vraiment mal en point puisqu’il ne montre aucune hostilité à mon égard. Je finis par baisser ma hache, persuadée qu’il ne m’attaquera pas. J’en profite pour refermer correctement mon peignoir et le loup pousse des geignements déchirants, il doit souffrir le martyre. 

Je prends dans ma cabine mon sac avec mon matériel vétérinaire ainsi qu’un pull et une corde. Normalement je m’en sers pour attacher les chevaux, mais aujourd’hui je vais en avoir besoin comme muselière. Je sangle mon arme dans mon dos. Ma hache dispose d’accessoires, dont une sangle permettant de la trimbaler plus discrètement qu’à la main. Imaginez la panique si je me baladais avec elle dans un centre commercial. Une fois bien calée, recouverte par un manteau large, elle devient invisible.

— Salut… commencé-je en m’avançant vers mon nouveau patient directement livré à domicile.

Mon cerveau embrumé prend du temps à lui trouver un surnom. À cause de ça ou de son regard fixé sur ma personne.

— Wolfy, continué-je. Je ne te veux pas de mal, j’essaye simplement de t’aider, alors ne me bouffe pas, ça me ferait vraiment chier de devoir te mettre un coup de hache.

Le loup cligne des yeux tandis que je m’approche doucement. Pour un animal sauvage, je remarque qu’il se montre très calme. Normalement il devrait claquer des dents, se débattre ou fuir malgré ses blessures. Là, je le trouve presque accueillant comme s’il savait qu’il avait besoin de moi. Je me situe à moins de deux mètres et je constate que son pelage ébène est maculé de sang. Je vois même un trou, l’œuvre d’une arme à feu. 

J’effectue immédiatement le rapprochement avec Roberto et sa chevauchée infernale pour venger ses juments. Je me mords violemment la lèvre, car je me sens responsable de l’état de ce malheureux animal. J’aurais dû empêcher les cow-boys de se lancer à la poursuite des auteurs de ce massacre. Dans leur folie, des innocents vont trinquer.

— Mon pauvre Wolfy.

Le loup ouvre largement sa gueule puis sort sa langue. Il paraît sympathique et inoffensif avec cette posture. Néanmoins, je sais ce qu’une mâchoire de canidé peut causer comme dégâts à de la chair.

— Tu as raison. Trêve de bavardage, je dois te ramener à l’intérieur. S’ils ont emmené des chiens, ces derniers pourraient retrouver ta piste.

Je n’entends toujours rien, mais je préfère le dissimuler dans le chalet plutôt que prendre le risque de me faire interrompre en pleine chirurgie. Je commence par enrouler mon pull autour de mon bras droit. Je remonte au-dessus du coude dans un simulacre de bandage, la morsure d’un loup pourrait facilement m’arracher un bon bout d’avant-bras. 

Une fois harnachée, je me penche vers mon patient. Je dois d’abord le museler puis je le ramènerai à l’intérieur pour le soigner. La table de la cuisine est grande et se situe sous la lumière. Pas la meilleure table de chirurgie que j’aie connue, mais pas la pire non plus. 

J’ai plus l’habitude de traiter des animaux domestiques. J’ai opéré des ratons laveurs, un blaireau, un élan, mais c’est mon premier loup. Une bête majestueuse, digne d’être dessinée pour que tout le monde puisse admirer sa beauté. Je m’extasierai sur lui plus tard, je dois le sauver avant tout. Fébrilement, je tends le bras vers sa gueule. Je m’apprête à lui sauter dessus dès qu’il me mordra pour l’immobiliser, mais ce moment ne vient jamais. Il me regarde avec ses yeux sans peur, presque avec vénération. Je commence à me demander s’il n’a pas reçu une fléchette tranquillisante jusqu’à ce qu’il relève sa tête pour qu’elle heurte doucement ma main. Il n’est pas endormi, il a juste confiance en moi.

— Si je passe la corde autour de ton cou, commencé-je à lui expliquer, tu vas me suivre ?

Peut-être que ce loup provient de l’enclos d’un particulier. Aux États-Unis, la législation sur la détention d’animaux sauvages se montre beaucoup plus laxiste que les lois européennes. Vous pouvez posséder un tigre, un lion ou encore des loups sans avoir besoin de permis ou sans disposer d’installations adaptées. Je ne m’explique son étrange comportement que par cette possibilité. Je forme une boucle avec la longe et la passe autour de son cou sans réaction hostile de sa part. Lorsque je me lève, il m’imite puis clopine jusqu’à la maison me précédant. Incroyable ! Je me demande même si, pour la première fois, je ne rêve pas comme les autres.

Une fois la porte du chalet fermée, je m’empresse de tirer les rideaux. Wolfy est désormais mon patient, hors de question de laisser des agités de la gâchette s’en prendre de nouveau à lui ! Tranquillement, il s’assoit au milieu du salon et me regarde faire. Il est aussi haut que la table dans cette position. Il doit peser au moins cinquante kilos, peut-être même plus. Alors que je me demande comment le porter sans le faire souffrir, ce dernier saute sur le meuble. Il fait bien attention à ne pas utiliser sa patte blessée. Aucun doute, il est domestiqué.

— Bon, Wolfy, je vais t’examiner.

Je parle toujours à mes patients. Certains se moquent, d’autres pensent que je le fais pour ne pas me sentir seule ou carrément que je débloque. En réalité, bien qu’ils ne me comprennent pas, mes clients entendent le son de ma voix. À travers elle, je fais passer de la douceur, du calme, de la sérénité. Un animal apaisé est un patient bien moins compliqué à gérer. Évidemment, je m’en sors bien mieux avec les mammifères de tout poil qu’avec les bipèdes.

Deux sortes de blessures parsèment son corps : des morsures qui sont déjà coagulées et des impacts de balles dont les plaies semblent plus récentes. Alors que je me penche pour observer la déchirure sur son poitrail, il tend rapidement la tête et je vois ses crocs se rapprocher de mon visage. Je crains le pire et, en réalité, il m’assène un coup de langue qui atterrit sur le bout de mon nez. Puis il affiche une expression ravie, la langue pendante, la gueule presque souriante. L’odeur est ignoble : un mélange de sang et de charogne.

— Beurk ! On ne se connaît pas encore assez pour les bisous baveux ! m’écrié-je en m’écartant sans pouvoir réprimer un sourire d’amusement.

Je sais exactement comment procéder. Malheureusement, la dose qu’il me reste d’anesthésiant va le mettre dans les vapes, mais ne va pas le plonger dans le sommeil. Je vais devoir être rapide : l’urgence, c’est retirer la balle dans son poitrail et celle dans son dos. Aucune des deux ne semble avoir pénétré profondément, je ne distingue aucune hémorragie. Je sors la seringue et l’emplis du produit. L’horloge de la cuisine indique presque minuit. Je peux m’asseoir sur mes huit heures de sommeil pour être pleinement épanouie (c’est le dernier magazine féminin lu chez un dentiste qui l’affirmait). Ma première journée à Wolf est décidément très mouvementée !

Mes gestes sont précis malgré l’épuisante opération de la jument, et mon patient ne souffre pas de lésions internes. La plus imposante blessure, la plus lente à cicatriser, est celle de sa patte arrière gauche qui a été brisée net. Heureusement, mon attelle pour gros chiens marche aussi sur les loups ! 

Je transfère ensuite Wolfy dans la chambre et l’installe près de mon lit. Je lui laisse quand même la corde autour du cou et noue l’extrémité au pied de l’immense armoire. Je l’observe de longues minutes : sa respiration reste régulière. Satisfaite du travail accompli, je peux enfin envisager de prendre du repos. Si j’étais déjà fatiguée à mon retour du ranch, là je suis à deux doigts de l’évanouissement. 

Je me couche et m’endors presque immédiatement. J’ai hâte de demander à Louve ce qui lui a pris. C’est bien la première fois qu’elle se plante. Je doute quand même d’arriver à obtenir une explication, Louve est plutôt du genre silencieuse, surtout quand elle a tort ! Je me retrouve rapidement dans mes bois avec ma clairière, ma rivière, mon saule pleureur et ma louve. Un environnement normal et familier. Enfin, pas exactement, car cette nuit au milieu de ma clairière se trouve un homme nu.

Pour être précise, parfaitement nu. 

Je me frotte même les yeux pour vérifier que ce n’est pas une illusion. Si quelqu’un avait dû dessiner mon fantasme ultime, je n’aurais rien changé. Corps puissant, musclé, viril avec de multiples cicatrices. Sa peau porte la couleur de ceux qui vivent au grand air, légèrement hâlée. Son visage est rude, carré, presque dur, mais ses yeux clairs sont rieurs, espiègles. Des mèches brunes retombent de manière désordonnée sur son front. La coupe d’un homme qui ne se soucie pas uniquement de son apparence, et pourtant, elle est saisissante. Le type d’homme qui ne fait rien pour être beau et qui en devient du coup carrément sexy. Évidemment, on est très très loin d’un Justin Bieber, mais le corps de ce mâle crie à la fois danger et sexe sauvage. Un cocktail auquel je ne résiste pas normalement. Surtout que son membre et sa musculature promettent des nuits enflammées. Il me dévisage et son regard remonte lentement sur mon corps. 

Moi, je suis habillée. 

Enfin, je porte une robe blanche très fine et légère, mais je ne suis pas nue. J’y tiens : un point pour moi face à l’exhibitionniste que la situation ne semble pas du tout mettre mal à l’aise. Il me sourit et un frisson part de mon entrejambe jusqu’à mes épaules. 

Je secoue la tête pour me reprendre.

Je ne me trouve pas dans un bar, mais dans ma tête ! Qu’est-ce que ce mec nu fout dans mes pensées ? Et où est Louve ? Quand on parle du loup, ou plutôt de la louve, elle pointe le bout de son nez. Elle arrive dans la clairière d’un trot souple et se dirige droit vers l’intrus. Je m’attends à ce qu’elle l’attaque, qu’elle défende farouchement son territoire, qu’elle lui tranche la jugulaire. Je la connais, elle est indomptable, sauvage et féroce, elle va n’en faire qu’une bouchée. Au lieu de ça, mademoiselle vient se frotter aux jambes de notre inconnu comme une chatte domestiquée en chaleur ! 

Ce dernier fronce les sourcils, il me regarde, puis se baisse vers la louve qui se roule carrément à ses pieds dans une position de soumission. Il continue à nous observer toutes les deux alors que j’écarte les bras dans une posture d’incompréhension totale.

— Espèce de lâcheuse, m’exclamé-je en contemplant l’inconnu frictionner vigoureusement le ventre gris de la louve.

L’homme lève les yeux de Louve pour les tourner sur moi. L’intensité de son regard rend ma gorge sèche et mes tétons au garde-à-vous. Cette misérable robe ne cache rien de mes réactions physiologiques. Le gredin semble s’en amuser avant d’ouvrir la bouche.

— Elle sait qui je suis, elle.

Je le dévisage, stupéfaite, et je n’ai pas le temps de répliquer, car mon réveil sonne.

 



 




Chapitre 3

J’ai promis de me rendre à l’aube au chevet de la jument pour remplacer sa perfusion. Je prends mon travail trop au sérieux pour me défiler. Être vétérinaire, ce n’est pas la même implication qu’être vendeuse ou coiffeuse. Si on n’est pas prêt à faire passer l’intérêt de ses patients avant les siens, sa famille ou des futilités, mieux vaut changer de vocation. 

Je me prépare sous le regard de Wolfy, il semble encore vaseux et n’arrive pas à se relever. Je lui laisse de l’eau et lui promets de rentrer rapidement. J’ignore pour le moment le programme de ma journée, mais je trouverai bien un moyen d’aller le voir. Alors que j’enfile mes chaussures, je lui dis à haute voix :

— Je reviens. Jusque-là, reste sage et ne saccage rien. À mon retour, je t’emmènerai faire tes besoins dehors, vérifierai la cicatrisation et te donnerai de la viande. Si tu ne ruines pas cette bicoque ! Donnant-donnant, Wolfy !

Il remue la queue et ouvre sa gueule dans une ébauche de sourire. Enfin, c’est moi qui interprète cela comme un sourire. Les chiens, et encore moins les loups, ne peuvent esquisser consciemment ce genre de mimique. Cet animal est vraiment étrange autant dans son physique que dans son comportement. Alors que le soleil se lève sur le Wyoming, je prends la route en direction du ranch de Roberto. Je passe le trajet à m’interroger sur l’inconnu dans mes rêves. Qui est-il ? Pourquoi Louve le connaît-elle ? En pratiquement trente ans, je n’ai rêvé que de Louve. Jamais personne d’autre, et pourtant, je peux jurer que j’aurais adoré y rencontrer Brad Pitt ! Cet homme m’est inconnu. Un physique comme le sien m’aurait frappée si je l’avais déjà croisé, j’aurais même sûrement tenté ma chance. 

Est-ce le signe que je n’ai pas partagé d’intimité avec un homme depuis bien trop longtemps ? 

Aucune idée. Le trajet s’avère trop court pour résoudre cette énigme, je devrai attendre cette nuit pour savoir, un, s’il sera encore présent dans mes rêves ; deux, qui il est ou qu’est-ce qu’il est.

À mon arrivée au ranch de Roberto, les ouvriers sont déjà au travail dans les pâtures. Je me gare tout près de l’écurie. Aucun nouveau massacre ce matin sur cette propriété. Le soleil se levant sur cette énorme exploitation est digne d’une carte postale. Bientôt les prés seront remplis des poulains de l’année. Roberto me rejoint, juché sur un magnifique étalon Appaloosa. Son fusil repose dans une des besaces accrochées à la selle. L’animal est couvert de sueur séchée.

— Bonne chasse ? demandé-je en sortant mon sac avec mes instruments.

J’ai besoin de savoir si c’est lui et ses amis qui ont touché Wolfy. Le vieux cow-boy grimace.

— Rien. On a organisé une battue, mais impossible de trouver la moindre bête. Par contre, j’ai abattu un orignal. Les loups l’avaient blessé, mais pas fini. J’ai préféré lui coller une balle dans la tête plutôt que de le voir continuer à souffrir.

— Donc, les loups sont encore dans le coin ?

Roberto hausse les épaules.

— Aucune idée, mais ils doivent avoir la rage pour tuer sans se nourrir. Les services de protection de la nature vont venir faire des tests sur les carcasses. Mais vous aurez sûrement les résultats avant puisque Nancy en avait pris sur Allassa.

— Exact. Je doute que ce soit la rage.

— Comment expliques-tu ce carnage ? Pour être si déchaînés et réduire mes bêtes en charpie, ils doivent être au dernier stade de la maladie.

Ou être totalement revenus à l’état sauvage, pensé-je. Je n’y avais jamais réfléchi, surtout pas avant de mettre les pieds dans le Wyoming, mais hormis l’Alaska, c’est l’État le moins peuplé des États-Unis avec énormément de terres isolées. Un véritable eldorado pour les Surnaturels et plus spécifiquement les garous. Merde, je suis en plein milieu de territoires garous. Quelle idiote ! Ça m’apprendra à aider une « amie ». Je relâche Wolfy dans la nature dès que possible et ensuite, je fais profil bas jusqu’à la fin de ce remplacement.

— Et la jument ? l’interrogé-je.

— Debout, elle boit et essaye de manger, me répond Roberto avec un sourire digne d’un gagnant de tombola.

Je souris à mon tour. Cette jument est vraiment une guerrière.

— Très bon signe. Je vais aller la voir.

Je vois bien qu’il évite de penser à la rage. Si Allassa a été mordue et contaminée, elle devra être abattue ainsi que son poulain.

— Ma femme peut vous préparer un truc, propose Roberto. C’est la meilleure cuisinière de l’État. C’est pour ça que je l’ai épousée !

— Non, pas la peine.

Je saisis mon sac avec mon matériel et me dirige vers le box de la jument. Je souris lorsque je la vois essayer de prendre de la paille malgré le panier qui entoure son bout du nez. Elle ignore que son œsophage ne supportera pas des éléments solides pour le moment, je dois la perfuser pour la nourrir. Elle est plus vive qu’hier et je dois demander à un ouvrier de m’aider à l’immobiliser. J’effectue aussi un contrôle rapide sur le poulain. Alors que je finis l’examen, mon nouveau téléphone vibre avant de hurler. La sonnerie standard, une suite de bip totalement ennuyeux, m’irrite.

— Docteur Faust McCarthy, décroché-je.

— Faust, répond la voix surexcitée de Nancy. Je t’invite pour le déjeuner au meilleur diner de Sheridan. Je t’envoie l’adresse.

— Et tes patients ?

— Rien avant le début d’après-midi. Allez, c’est moi qui paye !

— Alors là, je dis oui ! Rendez-vous à midi ?

Je ne refuse jamais une bouffe gratuite, surtout quand j’ai sauté le repas du soir de la veille. Par contre, je dois passer voir Wolfy. Pendant les soins d’Allassa, la jument, j’ai laissé traîner mes oreilles. Visiblement, les ouvriers sont nerveux. Ils s’exprimaient en espagnol, et heureusement je l’ai étudié au lycée, j’ai compris que, selon eux, les derniers sans-papiers disparus avaient eux aussi rencontré les loups. Pas de corps, pas de déclarations de disparition, personne ne sait qu’ils existent. Des garous Primaires, des massacres et un loup étrange dans ma maison. Un vrai merdier. Mais si Roberto et ses hommes n’ont pas tiré sur Wolfy, qui l’a fait ?

Je m’installe au volant de mon pick-up et reprends la route vers la cabane en bâillant. Malheureusement pour moi, hors de question de faire une petite sieste, j’en suis incapable. Je dors huit heures d’affilée ou je ne dors pas. Les siestes, ce n’est pas pour moi, je vais devoir patienter jusqu’à ce soir. 

Avec appréhension, j’ouvre la porte du chalet, craignant que le loup ait mis à sac l’intérieur – soit vieillot, mais fonctionnel. Je m’approche de la chambre, surprise de ne découvrir aucune catastrophe jusqu’à ce que j’aperçoive l’animal confortablement installé dans mon lit. Ce dernier bâille en ouvrant largement sa gueule en me trouvant sur le seuil de la pièce. Je constate qu’il a réussi à se détacher, mais au lieu de commettre un massacre mobilier, il a juste pris ses aises dans mon lit.

— Ça va ? Pas trop stressé, le squatteur ?

— Ahouuuuuu, me répond-il sans se lever.

— Allez, c’est l’heure du petit déjeuner !

Immédiatement, le loup se redresse et saute avec précaution du matelas. Je ne crains rien avec lui. Si, quant au physique, il reste le loup le plus impressionnant qui ait croisé ma route, psychologiquement, il tient plus du chien de compagnie. Il se frotte même contre moi en passant la porte et je laisse mes doigts s’attarder sur sa fourrure. Elle est plus drue que celle de Louve. La sensation est différente, mais tout aussi agréable. 

Il me précède dans la cuisine et piétine sur place devant le frigo où j’ai rangé rapidement les denrées données par Roberto hier soir. J’ouvre le réfrigérateur et en sors ce dont j’ai besoin. Je lance le feu sous la poêle et y dispose deux œufs, du bacon ainsi que la moitié du steak.
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